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	Ce livre est consacré au rôle créateur de l'événement révolutionnaire. Sans méconnaître le poids des héritages de longue durée, il s'attache à étudier les cheminements de la politisation de 1789 à 1799, la mise en place des modes de sociabilité et les conditions d'une expression journalistique dans un cadre régional. Entre archaïsme et modernité, résistance communautaire et émancipation citoyenne, soutien et hostilité du gouvernement, comment s'est constituée la culture politique jacobine ? Quelle communication politique a été mise en œuvre tout au long de la décennie révolutionnaire ? Dans quels milieux sociaux les idées républicaines se sont-elles propagées ? La réponse à ces questions renouvelle l'approche du jacobinisme historique, sans complaisances ni anathèmes. Le terrain de cette étude - celui de six départements de l'Ouest intérieur - peut sembler paradoxal tant la représentation de l'Ouest comme espace de la France blanche et chouanne a paru faire oublier les propagandistes locaux de la constitution et du nouveau régime.

        
	Les portraits collectifs et les trajectoires individuelles des Jacobins de l'Ouest sont là pour nous rappeller, aussi, combien l'aventure des hommes et des femmes qui inventèrent et expérimentèrent la démocratie, à travers les succès et les désillusions, les échecs comme les espoirs, n'en finit pas de nourrir notre vie de citoyen.
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          1Il convient de saluer l’exploit. On ne peut manquer de ressentir quelque appréhension (mais que dirait l’auteur !), lorqu’on a suivi l’élaboration d’une grande thèse « chef d’œuvre » et qu’on a eu le privilège d’en lire l’intégrale, à découvrir sa transcription abrégée, adaptée aux contraintes de l’édition et, plus encore, à la réceptivité d’un public élargi, sans pour cela perdre ce qui a fait sa richesse et sa nouveauté. Qu’on veuille bien me croire sur parole : non seulement l’essentiel s’y retrouve, mais la vigueur est intacte, mieux encore, renforcée : la thèse au sens académique s’efface, il en sort un livre, porteur lui-même d’une thèse au sens fort du terme.

          2A vrai dire, l’inquiétude n’était pas grande, car la bataille était déjà gagnée, dans la mesure où Christine Peyrard avait d’ores et déjà surmonté avec une admirable autorité les obstacles de fond, somme toute les plus dangereux, qui se présentaient sur sa route. Car il fallait quelque audace pour associer tout uniment sous un titre dont la simplicité est trompeuse deux objectifs aussi coriaces : « les jacobins » et « l’Ouest ».

          3L’Ouest ? Nous connaissons, ou nous estimons avoir de bonnes raisons de commencer à le connaître. Planait sur cette entreprise la grande ombre de la thèse de Paul Bois « Paysans de l’Ouest » qui fut, voici trente ans, pour les chercheurs de ma génération une découverte et une incitation puissante. Qu’on en adopte le modèle ou, le temps passant, qu’on le conteste, elle est restée une référence qu’on ne saurait passer sous silence. Puis les études se sont multipliées, sans qu’il soit besoin de les énumérer : sur la Vendée, l’Anjou, la Bretagne, la Haute-Normandie. Simultanément, dans la dernière décennie, une problématique nouvelle s’est imposée, celle des « résistances à la Révolution », reflétant la complexification des analyses en cours, pour une part, mais aussi la tentation croissante de se polariser sur l’autre face de l’aventure, celle de la Révolution refusée, et singulièrement dans ces contrées.

          4D’une France de l’Ouest ainsi investie sur tous les fronts, et volontiers assimilée à l’épicentre d’un monde du refus, même si une place avait été réservée dans l’autre camp aux bleus d’Anjou ou de Bretagne, que restait-il à découvrir ? L’espace prospecté par Christine Peyrard est largement taillé, impressionnant même, si l’on se risque à parler en termes de sources et d’archives, puisqu’il englobe une demi-douzaine de départements, de l’Eure au Calvados et à la Manche, à l’Orne, la Sarthe et la Mayenne : affrontant la disparité locale des sources, mais plus encore la diversité des pays, des plaines au bocage de la Basse-Normandie et du Maine. Là où Paul Bois s’était fixé pour défi de découvrir dans l’espace restreint d’une monographie départementale sur la Sarthe la frontière qui sépare la France bleue de l’adhésion à la République, de la France blanche de la chouannerie, notre auteur prend le risque, en investissant la majeure partie de l’Ouest intérieur de déconstruire l’image trop simple de la frontière, sans pour cela remettre en cause la spécificité de cet espace, où la Révolution a rencontré, plus qu’ailleurs, des obstacles sur son chemin.

          5Et c’est ici qu’il convient de saluer la seconde audace de cette thèse : prendre pour objet « les jacobins de l’Ouest » n’était pas une mince affaire. C’était affronter une problématique lourde d’interrogations, à la fois très ancienne et renouvelée dans la ou les dernières décennies, où le débat historiographique national s’est plus d’une fois focalisé sur la question du jacobinisme, élément original de l’expérience révolutionnaire française, qu’on l’exalte ou qu’on l’anathémise. La réflexion de Christine Peyrard, maîtrisant toutes les subtilités et les enjeux du problème, s’inscrit comme un apport qu’on ne pourra désormais ignorer dans le processus actuel de relecture du jacobinisme historique : entendons par là d’une voie spécifique de la découverte de la politique moderne, et de l’expérience démocratique française, aux origines d’une culture politique.

          6La nouveauté et le mérite essentiel de l’auteur, confronté aux difficultés délibérément assumées du cahier des charges que nous venons de définir, c’est sans-doute, en récusant l’illusion de proposer un modèle explicatif unique - tel que la thèse de Paul Bois en fournissait la référence, mais d’autres études aussi, chacune à sa manière - d’avoir défini un objectif et une démarche que je résumerai, en simplifiant à l’extrême : comment s’opère à chaud, dans la décennie révolutionnaire, l’apprentissage de la politique dans un cadre régional ? Qu’on ne se trompe pas à l’apparente limpidité du propos. Ce faisant, Christine Peyrard s’inscrit sans doute à sa manière dans le mouvement actuel qui vise à réinvestir le politique au cœur du processus révolutionnaire. Thème à la mode pour certains qui, dénonçant, non sans quelque excès, l’hégémonie du « tout social » d’hier aspirent à opérer une reconversion radicale au « tout politique » d’un conflit de concepts sans racines. Telle n’est point, on s’en doute, la lecture de l’auteur, même si elle n’a pas voulu s’en tenir aux hypothèses de travail sociologisantes de ses prédécesseurs (la vente des biens nationaux, le conflit ville-campagne...), puisque la réalité sociale demeure omniprésente dans sa démarche, mais au filtre de la mise en question fondamentale des cheminements de la prise de conscience puis de la pratique politique. C’est ainsi qu’elle l’aborde, à l’état naissant dirait-on, dans les expressions les plus directes de l’entrée en Révolution que sont les émotions et mouvements populaires, de la révolte du bocage en juillet 1789 à la Grande Peur, aux soulèvements de l’Orne et aux taxations du printemps puis de l’automne 1792. Avant d’être discours, la politique s’affirme en actes, à travers les expressions de la violence revendicatrice, et la thèse leur fait la place qui leur revient, nous transportant d’un site d’opérations à l’autre au fil de leur déroulement. Tel parti pris de saisir à la base la revendication collective est courageux : car il implique - et Christine Peyrard n’esquive pas le problème - de s’interroger sur la réalité d’une voie spécifique de la révolution paysanne et sur ses formes d’articulation avec le militantisme urbain, ou le discours des élites révolutionnaires locales. Ce qui implique aussi l’éventualité de l’échec, ou de la rencontre manquée, quand la mobilisation communautaire prend d’autres voies, en se crispant sur le problème religieux à partir de 1791 et, surtout, après 1793 quand interfèrent les retombées du soulèvement proche de la Vendée, puis la chouannerie et les formes de régression sur la rébellion primitive d’une partie de la population rurale. Aspects que Christine Peyrard a exclus de son champ d’enquête : qui lui en fera reproche ? C’eut été matière à une ou plusieurs autres thèses. Elle préfère tenir fermement le cap, pour concentrer son attention sur ceux qui, dans ce contexte souvent hostile, aux prises avec les pesanteurs locales comme avec les sollicitations majeures de l’événementiel national (la crise feuillante, le fédéralisme, la crise de germinal an II puis les épisodes post-thermidoriens du Directoire) sont devenus les acteurs conscients et progressivement avertis d’un jeu politique à inventer : en un mot, les jacobins de l’Ouest.

          7En soulignant la nouveauté et la créativité de l’épisode, l’auteur ne minimise pas pour cela le poids des héritages et des frayages : les voies ouvertes depuis les recherches de Maurice Agulhon sur la sociabilité, d’ancien et de nouveau style, ne sont pas méconnues, et l’on fait la place qui leur revient aux structures associatives de l’Ancien Régime, loges et sociétés de pensée dans les villes et les gros bourgs, confréries de Charité dans certaines aires, comme le Perche, avec comme toile de fond la communauté, dont on soupçonne à la fois la présence, mais dont on fait plus que deviner les tensions internes, interdisant toute mystification facile.

          8C’est dans l’étude fouillée des structures et supports de politisation que la Révolution fait naître que la richesse de l’analyse proposée nous entraîne et nous convainc le plus. Christine Peyrard a étudié les sociétés populaires dans toute la région, elle en restitue le réseau avec ses contrastes, de l’Est à l’Ouest : forte densité mais de création tardive et de durée éphémère dans l’Eure, implantation beaucoup plus lâche au niveau des cantons ailleurs. Elle restitue le rythme de ces créations, insiste sur le rayonnement des grandes sociétés urbaines et mène cette aventure à son terme avec l’évocation des cercles constitutionnels, notamment dans la Sarthe où ils appliquèrent la pédagogie particulièrement originale de l’« ambulance » de leurs rassemblements. C’est dans le vivier des clubistes que Christine Peyrard a rencontré le noyau dur de ses jacobins, cette élite d’une élite de militants dont, par ailleurs, elle propose une sociologie suggestive, faisant apparaître l’importance, ici comme ailleurs, de l’échoppe et de la boutique au bourg et à la ville, à côté des représentants des professions libérales, cependant que le salariat ne se montre pas et que la sous-représentation paysanne est flagrante.

          9Malgré le dynamisme évident de certains milieux urbains - Le Mans en tout premier, mais aussi bien Cherbourg -, la faible densité des sociétés populaires de l’Ouest ne saurait leur permettre dans ce contexte de jouer un rôle comparable à celles du Midi. Elles n’en ont pas moins été, suivant des voies diverses, dont on esquisse la typologie, non point un embryon de partis politiques mais des lieux de rencontre interclassiste, avec leurs limites, de fraternisation et de pédagogie civique, d’acquisition des éléments d’une culture politique durablement enracinée. Plus encore, la presse provinciale assure dans ces régions un relai tout particulièrement notable et, pour une part, inattendu. A côté des journaux des villes importantes -Caen, Le Mans, Evreux, Cherbourg ou Laval - des centres de plus médiocre importance se sont dotés de leur feuille locale d’opinion, souvent porteuse d’un discours volontariste, engagé à l’initiative de journalistes en qui l’on retrouve bien souvent les animateurs du club local. 1792 a été la grande année du rayonnement des idées jacobines par le journal : mais la presse ne disparait pas en l’an II, et les journaux tiennent, lors des luttes de la période directoriale, une place de premier plan.

          10On peut regretter que l’état d’avancement des enquêtes en cours sur les pratiques électorales à l’époque révolutionnaire, auxquelles participe C. Peyrard, n’ait pas permis d’ajouter un troisième élément à ce que suggère déjà le croisement des études sur les sociétés populaires et la presse : mais nous en savons déjà assez pour que prennent consistance, sous notre regard, le profil et le rôle des jacobins de l’Ouest. Un cliché reçu - toujours en vogue - en ressort bien mal en point : celui du jacobinisme comme transmission verticale de mots d’ordre nationaux reçus passivement. S’impose au contraire, exacerbé peut-être, surtout sous le Directoire, par un environnement hostile, l’image d’espaces publics d’expérimentation de pratiques politiques modernes, à la rencontre de quelques héritages, et d’une réelle créativité. Ces cadres d’opinion ne sont point de simples courroies de transmission manifestant l’existence de tempéraments ou, si l’on n’aime point le terme, de centres d’initiative issus des rapports de force locaux, animés par des individualités ou des groupes constitués. Dans leurs nuances locales, les réactions au fédéralisme - épreuve de vérité -, témoignent à la fois de cette complexité et de cette vitalité.

          11Si elle a pu rendre non seulement crédible, mais convaincante cette démonstration, c’est que Christine Peyrard a su, avec une maîtrise certaine, associer une réflexion toujours en éveil à un goût du concret, des réalités de terrain, telles qu’elles les a appréhendées au fil de son enquête. Dans les contraintes mêmes de l’édition allégée, elle sait garder le sens du récit : l’importance du moment et des situations, telle qu’elle les évoque dans les épisodes du mouvement populaire en 89 ou en 92 ; elle a le sens des pays, sans tomber dans l’anecdotique d’une microgéographie sans perspectives : mais Verneuil, Cherbourg, Laval ou, bien-sûr, Le Mans prennent pour nous une consistance et une familiarité proche. Elle passe avec aisance du tableau de groupe - à partir d’approches statistiques dont on apprécie le mérite, ainsi dans la sociologie du recrutement des sociétés populaires -, au portrait individuel, documenté de façon érudite, non moins vivant pour cela, dans le parcours de carrière qu’il restitue. Nous n’oublierons plus Rigomer Bazin, l’héroïque publiciste qui assure au Mans la continuité et le passage du flambeau des affrontements de 1794 à la monarchie restaurée. J’ai retrouvé à Verneuil le sieur Levacher, maître de forges pugnace, paternaliste et bon jacobin ( ?) que j’avais évoqué au passage voici plus de trente ans, dans un de mes premiers articles, avec l’impression que je n’avais pas compris grand chose alors, à ce petit monde de la métallurgie normande !

          12Mariant le récit et l’analyse, prudente mais assurée dans ses conclusions, Christine Peyrard nous ouvre des voies nouvelles. C’est ainsi qu’il convient aujourd’hui d’appréhender le politique dans la réalité du tissu social. J’avais quelque vergogne à m’être risqué dans ma Géopolitique de la Révolution française à parler des « mystères de l’Ouest », clin d’oeil facile. Reconnaissons à notre auteur, qui n’a point de ces complaisances, le mérite d’avoir levé un coin du voile.
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          1Cette recherche est consacrée aux Jacobins de l’Ouest. Elle s’attache à mettre en valeur, dans un cadre régional, les formes de la politisation sous la Révolution française. Une histoire politique ? Oui, assurément, mais pas seulement.

          2Notre première approche consiste, en effet, à analyser comment une structure de type jacobin se met en place. Elle procède d’une interrogation ancienne : faut-il ranger le club comme le lointain ancêtre du parti politique ? Cette question a sous-tendu de nombreuses et diverses approches du « jacobinisme » dont l’histoire commence dès la Révolution. Sans doute, ce néologisme de 1791 est celui qui a le plus contribué, parmi toutes les autres appelations péjoratives1 à valoriser l’importance et le rayonnement d’une forme d’organisation politique. Forgé par ses adversaires, le concept a permis de penser, d’abord, la Révolution comme un complot de la secte philosophique et révolutionnaire, puis, la démocratie comme un lieu de manipulation de l’opinion par l’appareil des partis politiques. Sous la plume des admirateurs des Jacobins, l’idée a servi à valoriser l’action des hommes dans l’histoire, à les proposer en modèles et à réfléchir à l’organisation d’un grand parti révolutionnaire.

          3Ce vieux débat historiographique, autour duquel des générations successives ont tenté de penser le changement politique, à des époques de transition historique, n’a pas été stérile. Sans en développer les étapes ni le limiter à la polémique suscitée par la parution du livre d’E. Quinet, La Révolution,2 disons simplement que sur la question centrale de la naissance de la pratique démocratique deux grandes thèses partagent aujourd’hui la communauté historienne. Car, laudateurs ou dénigreurs des Jacobins, tous leur reconnaissent d’avoir inventé la politique moderne.

          4Pour les uns, qui s’inscrivent dans le droit fil de la pensée du siècle des Lumières, l’entrée en politique s’apparente à cette sortie de l’âge de « la minorité », à cette « aptitude à penser par soi-même » et à ce devoir de « faire un usage public de sa raison » que Kant proposait pour définir les Lumières3. La rupture révolutionnaire est décisive pour comprendre l’élargissement sociologique d’un « espace public »4 qui ne caractérisait que la République des Lettres et pour constater le déplacement des thèmes d’intervention de l’opinion publique. Les circonstances révolutionnaires ont créé les conditions d’expérimentation d’une organisation démocratique de masse dans les milliers de sociétés populaires5

          5Pour les autres, la prise de conscience individuelle et la mobilisation collective de tout un peuple pour transformer la société ne sont guère que des illusions. Soit que l’illusion réside dans la croyance, héroïque, mais aliénante d’une libération sociale de l’homme par son émancipation politique6. Soit qu’elle n’ait produit qu’une nouvelle secte religieuse et son cortège d’intolérance et de fanatisme7. Soit, enfin, que l’illusion n’était pas neuve et le ver déjà dans le fruit : la floraison des sociétés populaires n’était que l’épanouissement d’un type d’organisation politique et sociale réduisant, depuis le second xviiie siècle, l’homme à opiner et à fabriquer du consensus8.

          6L’historien ne peut-il mieux cerner son domaine d’étude et élaborer son propre questionnement ? Et, d’abord, résister à la tentation de jouer des « fortunes et infortunes » du mot jacobin9. Réduira-t-on la définition à celui qui est « partisan de la dictature de salut public »10 alors que l’emploi provincial du mot est bien antérieur à la mise en place de celle-ci ? Peut-on accepter celle, plus large, de « républicain partisan d’une démocratie centralisée »11 alors qu’on a été jacobin avant l’instauration de la République ? Il y aurait une thèse à faire sur l’emploi du mot « jacobin » dans l’historiographie qui sert à désigner aussi bien la Convention, les Montagnards, les Robespierristes, le Comité de salut public, le gouvernement révolutionnaire (sous-entendu celui de l’an II), la terreur (sans précision), la dictature, la centralisation, le club des Jacobins (de septembre 1792 ou de juin 1793 à Thermidor) ou encore certains leaders parisiens de la révolution.

          7La confusion est telle qu’il convient d’expliciter notre démarche, pourtant, très simple. Elle s’inscrit dans la prospection d’un nouveau champ d’études : celui de la sociabilité. Le parcours méthodique des historiens du mouvement social et des mentalités a, en effet, dynamisé la recherche en ouvrant les frontières qui séparaient l’histoire politique de l’histoire sociale et culturelle et en désenclavant les études révolutionnaires pour les insérer dans une histoire de plus longue durée. Ce faisant, la spécificité de la période prenait comparativement plus de relief et la sociabilité révolutionnaire est devenue une voie nouvelle de la recherche historique12.

          8Par ailleurs, la chronologie que nous avons choisie ne se limite pas à la période habituellement découpée par les historiens du jacobinisme13. Le point de départ, lui-même, ne peut être fixé à l’époque de surgissement des clubs, car l’engagement militant suppose une mise en contexte sociale et culturelle qui fixe le cadre historique dans lequel la génération de 1789 a inventé la culture démocratique. Les Jacobins ne disparaissent pas aux lendemains du 9 Thermidor et de ses conséquences politiques avec la suppression des sociétés populaires en l’an III et la répression du militantisme. La résurgence de l’association politique sous le Directoire nous incite à prolonger jusqu’au 18 Brumaire l’histoire des Jacobins de l’Ouest.

          9A partir de cette approche globale, des directions de recherche plus précises ont été privilégiées.

          10La première consiste à étudier l’émergence et le développement du jacobinisme en mettant en valeur ses étapes majeures dans l’Ouest. Si le récit chronologique est inévitable dans la mesure où l’événement infléchit sa stratégie ou modifie son idéologie, il ne doit pas pour autant masquer l’analyse du fonctionnement de l’association politique. Quels étaient l’organisation et le rayonnement des clubs révolutionnaires ? Quels rôles ont joué la société-mère de Paris et les leaders locaux dans la politisation provinciale ? Sur quelle base sociale s’appuyaient les Jacobins et quels rapports ont-ils noué avec les diverses forces sociales en présence ? Quelle communication politique ont-ils établi avec les représentants de la nation et avec l’opinion publique ?

          11L’étude des formes de la politisation nous a, d’autre part, amené à privilégier le phénomène qui marque le plus nettement l’entrée dans la politique moderne, c’est-à-dire l’engagement militant. Il est clair que l’adhésion à un club révolutionnaire ne résume pas toutes les autres voies possibles. La participation aux élections qui a profondément marqué certaines consciences, comme celle de l’étaminier sarthois Louis Simon dans son autobiographie républicaine14, le rôle de la garde nationale, surtout dans les campagnes, et l’inscription dans les armées de la révolution qui ont été bien étudiées dans l’Ouest15, la composition des comités de surveillance ou des municipalités qui sont encore de grands chantiers : voilà des sujets que nous ne pouvions traiter globalement, mais auxquels nous ferons maintes fois référence. Il est toutefois un autre champ d’études qui est partie prenante de la modernité révolutionnaire et intrinsèquement lié à l’association politique : c’est celui de la presse. Aussi, nos recherches sur le club ont été conduites parallèlement à celles du journal.

          12Une histoire politique, avons-nous dit, mais pas seulement politique. L’Histoire à laquelle nous avons été formée et croyons être fidèle ne s’est jamais bien reconnue dans un champ d’études trop délimité. C’est peut-être cet héritage vivant qui nous rend difficile le passage au tout-politique ou au tout-culturel qui sont l’objet des modes actuelles. Certes, la réappréciation du politique dans l’historiographie actuelle et, en particulier, dans celle de la Révolution a des vertus critiques positives même si nous ne pensons pas que le phénomène politique évolue de façon autonome dans le monde social et indépendamment de l’héritage culturel. Sans doute, y avait-il aussi un risque de dispersion à entreprendre une histoire des Jacobins qui mette en relation leur expérience avec le mouvement social dans les manifestations, orales et écrites, où s’exprime la conscience politique des porte-parole. Il fallait pourtant surmonter ces risques pour tenter une histoire politique large, enracinée dans le social. Car l’étude de la sociabilité politique nécessite l’approche de toutes les disciplines de l’histoire politique, telles qu’elles viennent d’être récemment prospectées par les historiens de l’époque contemporaine : elle est le lieu où se croisent l’histoire des idées et des mots, l’histoire de l’opinion et des médias, l’histoire des partis et des associations, l’histoire des protagonistes et des intellectuels16. Mais pourrait-elle se comprendre pleinement en occultant la réalité sociale de l’époque ? Une histoire politique désincarnée, oublieuse du riche héritage de l’histoire sociale, ne peut être qu’un effet de mode. Rendre au jacobinisme sa dimension historique, dans la complexité de ses composantes, exige une quête de sources appropriées que nous présenterons au fil des chapitres.

          13N’était-ce pas une gageure pourtant de prétendre étudier les Jacobins dans l’Ouest qui, apparemment, n’est pas l’espace régional qui se prête le mieux à l’étude des prises de position favorables à la révolution ? Que les circonstances - si importantes dans l’histoire dite-jacobine de la Révolution française- aient contribué à ce choix, pourquoi ne pas le reconnaître ? Le hasard d’une nomination fut l’occasion pour une fonctionnaire de la République, originaire d’Avignon, de retrouver l’itinéraire d’un missionnaire patriote avignonnais venu, aux lendemains du 10 août 1792, éclairer les populations sarthoises sur l’importance de l’instruction et de l’association politique. L’occasion, aussi, de dépasser le sentiment d’étrangeté qui nous saisissait sur les bancs de la faculté d’Aix-en-Provence lorsque Michel Vovelle nous parlait de ces « errants qui couraient la grande plaine », phrase magique du conteur qui dévoilait aux étudiants des villes et des bourgs urbanisés de la Provence agulhonienne un univers étrange et excitait notre curiosité intellectuelle.

          14Mais au delà de cet itinéraire personnel, il y a une réalité historique incontestable qui justifie notre choix : « Tout l’Ouest ne fut pas chouan, tout l’Ouest aujourd’hui n’est pas réactionnaire », écrivait Paul Bois, il y a plus de trente ans17. Nous pouvions donc partir de cette région pour tester sa capacité différenciée de réceptivité au jacobinisme en acte. L’espace géographique devait, d’abord, être défini. La Sarthe de P. Bois présentait l’avantage d’un département-frontière, partagé entre des options politiques contradictoires ; mais l’espace départemental était trop étroit pour une telle recherche et le grand Ouest, de la Vendée à l’Eure, en passant par les Côtes d’Armor où nos prospections initiales nous ont conduite, se révélait trop démesuré. A l’époque où nous commencions nos recherches dans les fonds d’archives départementaux, le Maine et la Basse-Normandie étaient alors peu prospectés par les historiens, à la différence de la Bretagne, de la Vendée et de l’Anjou18. Par ailleurs, les départements de la Manche, du Calvados, de l’Eure, de l’Orne, de la Mayenne et de la Sarthe offrent un espace hétérogène plus propice à une étude géopolitique que l’espace homogène, soigneusement délimité et préalablement établi par la tradition universitaire de géographie régionale. Issu des provinces du Maine et de la Normandie, partagé en quatre généralités sans les recouvrir entièrement, divisé en six diocèses, cet espace territorial a l’avantage de bien illustrer cet « agrégat de peuples désunis » qu’est la France à la veille de la Révolution. Coupé par la ligne Maggiolo, il oppose la Normandie alphabétisée et productrice de livres au Maine analphabète où le protestantisme ne s’est jamais bien implanté. Cet espace juxtapose aussi des pays façonnés diversement par la nature : des grandes vallées comme celles de Caen aux anciennes marches forestières comme le pays d’Ouche ; des ports comme Cherbourg aux villes de l’intérieur ; des régions proches de Paris comme la plaine de l’Eure à celles enclavées du Bocage Normand ou, encore, des voies de passage comme le pays manceau à ce bout du monde qu’est le Cotentin. Un ensemble artificiel de départements ? Point tout à fait. Par leur densité de population, ils appartiennent à la France peuplée du Nord et du Nord-Ouest à la fin du xviiième siècle. Par la faiblesse de leur urbanisation (avec seulement deux villes, Caen et Le Mans, parmi les cinquante premières cités françaises de 1794) et l’importance corrélative de leur population rurale, ils caractérisent bien l’Ouest de la France où le bourg est la cellule fondamentale de la vie sociale. Un Ouest plein « de mystères »19 encore dans l’analyse géopolitique de la Révolution française où le radicalisme initial des mouvements populaires côtoie très vite la résistance au mouvement révolutionnaire.

          15Dans l’Ouest ainsi défini, il convient de mesurer l’implantation régionale, le niveau de pénétration et la capacité de mobilisation des Jacobins dans l’Ouest et de s’interroger s’il existait des conditions favorables ou bien des blocages prévisibles. Cette question peut nous permettre d’étudier par là-même les fonctions sociales remplies par l’association politique dans la grande ville comme au village. Quels effets de mode, d’héritage culturel et d’incitation politique au changement ont déterminé les citoyens à créer un club et à le faire vivre ? Quel était le degré de politisation des militants, des simples adhérents et du public qui suivait les séances de la société populaire ? L’intensité plus ou moins grande de la vie associative sous la révolution a-t-elle eu des conséquences durables sur les options politiques de longue durée dans ces diverses régions ?

          16Nous avons ainsi tenté de restituer la spécificité de la sociabilité révolutionnaire dans une aire géographique où il n’y a peut-être pas un jacobinisme spécifique, mais en tout cas des Jacobins et, peut-être, des Jacobins de l’Ouest.
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          19  Vovelle (125) p 339.

        

      

    

  
    
      
        
          Première partie. L'émergence d'une conscience politique nationale

        

      

    

  
    
      
        
          Avant-propos

        

      

      
        
          1Notre recherche est basée sur l’entrecroisement de trois sources majeures : celles des mouvements populaires, du mouvement associatif et de la presse. Ce vaste champ d’études permet d’insérer l’histoire des Jacobins de l’Ouest dans le milieu social, culturel et politique de la fin du xviiième siècle et de rendre compte des conditions de production et de diffusion d’une nouvelle culture politique. Car la culture jacobine ne peut se réduire aux discours tenus par des leaders parisiens ou des commentateurs avisés. Il nous importe de comprendre l’aventure collective d’une génération qui faisait écrire au vieux jacobin René Levasseur sous la Restauration : « Ce qu’on prend aujourd’hui pour le délire de quelques maniaques exaltés, était le sentiment commun de tout un peuple et, en quelque sorte, sa manière d’exister »1. Cette définition existentielle ou anthropologique nous incite à diversifier l’étude des formes de la politisation. Celles qui se manifestent dans les conditions d’existence sociale et qui valorisent l’attroupement, la révolte et la mentalité populaire. Celles qui s’élaborent dans les pratiques spécifiques du siècle...
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